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Introduction Un continent précocement urbanisé

La ville n’est pas née en Europe : les historiens s’accordent pour considérer que les premiers établissements urbains apparurent à l’Est de la Méditerranée, en Mésopotamie, en Égypte, en Inde et en Chine. Mais c’est sans doute sur notre continent que la ville a exercé l’influence la plus profonde et la plus continue.




L'HISTORICITÉ DES VILLES EUROPÉENNES

Les premières villes européennes relèvent des civilisations maritimes qui ont colonisé le pourtour de la Méditerranée à partir du début du premier millénaire avant Jésus-Christ (Phéniciens, puis Grecs). Mais il s’agissait surtout de comptoirs littoraux, tournés vers la mer, et sans grand rayonnement sur l’arrière-pays continental.




Les fondations romaines

Athènes accède peut-être un bref instant au rang de ville la plus peuplée du monde, avec environ 200 000 habitants vers – 470 av. J.-C. (Moriconi-Ebrard, 2000), mais il faut attendre l’Empire romain pour assister à l’implantation d’un véritable semis de villes en Europe, au moins dans sa partie occidentale et méridionale (cf. carte 1). On voit alors émerger ce que nous appellerions aujourd’hui une « grande métropole » : Rome, qui reste la première ville mondiale pendant quatre ou cinq siècles, et a sans doute compté plus d’un million d’habitants à l’apogée de l’Empire. On ne retrouve pas un tel volume démographique avant le XIXe siècle (Londres).

Peut-on considérer pour autant que l’acte de naissance du semis urbain européen date de l’Antiquité romaine ? Une part importante du continent (le Nord et l’Est) échappe à la romanisation, et les fondations urbaines apparaissent moins solides dans les marges frontières dont l’appartenance à l’Empire sera de courte durée. Les villes romaines sont les outils politiques et militaires d’une colonisation systématique des territoires conquis, mais elles deviennent aussi, lorsqu’elles peuvent bénéficier de la durée, des foyers économiques et culturels actifs, reliés par les flux d’échanges qui empruntent la voie maritime ou le nouveau réseau de routes terrestres. Leur devenir dépendra beaucoup de la solidité de cet 
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1. Les villes romaines





ancrage : la chute de l’Empire romain entraîne une régression durable du système urbain, avec la destruction complète d’un certain nombre de villes ; beaucoup de sites seront cependant réutilisés par la suite, ce dont témoignent les permanences dans la localisation des villes de l’Europe romanisée.






Une période décisive : le Moyen Âge

Après les Grandes invasions, l’Europe retrouve une paix précaire marquée par la reprise des échanges et le morcellement du pouvoir politique. Spontanément ou à l’initiative des princes, les villes connaissent une nouvelle période faste ; là où existait un semis d’époque romaine, il est réutilisé et complété ; là où l’Empire romain n’avait pas imprimé sa marque, des créations ex nihilo se multiplient. Les villes participent alors à l’organisation de l’espace européen (cf. carte 2), conjointement à un système féodal dont elles sont à la fois parties prenantes et concurrentes. Ubiquité de la ville, densité de la trame, volume démographique relativement modeste : les spécificités du semis urbain européen sont déjà en place et l’explosion urbaine du XIXe siècle les confortera plus qu’elle ne les bouleversera.

Au Moyen Âge, des civilisations urbaines florissantes existent aussi dans le monde musulman et en Asie, mais dans le cadre d’empires qui imposent des logiques politiques et militaires de structuration de l’espace. En Europe, les tentatives de constitution d’empires finissent par échouer, si l’on excepte le Saint Empire romain germanique, construction politique très peu centralisée. Le morcellement politique est favorable à une certaine autonomie des villes ; elle s’estompera progressivement – ou changera de nature – avec l’avènement de l’État moderne, mais sans que soit mise en cause une fonction culturelle qui continue à se renforcer. La révolution industrielle donne aux villes un poids économique et démographique sans précédent, marquant une rupture entre l’Europe et les autres grands foyers de civilisation urbaine (monde musulman, Asie, Amérique latine). Les milieux urbains « comparables » se trouvent désormais en Amérique du Nord, et celle-ci va largement « donner le ton » dans la deuxième moitié du XXe siècle. Mais ses villes ne possèdent pas l'historicité de leurs homologues européennes, qui perdure malgré l’homogénéisation des fonctions des grandes villes dans les pays développés.


Au fond, les villes d’Europe sont les seules qui figurent à l’intersection de deux ensembles : celui des villes enracinées dans la très longue durée, celui des villes motrices de l'économie et de la culture mondiales contemporaines. L'espace bâti antérieurement au XIXe siècle – éventuellement remanié ou reconstruit ensuite – ne représente certes qu’une petite fraction du territoire urbanisé, mais c’est généralement sa partie centrale, celle qui regroupe toujours des fonctions de haut niveau, celle que connaissent le mieux les visiteurs, celle qui reste associée à l’« image » de la ville. L'ancrage historique a d’autres conséquences que l’aspect physique des villes : malgré la mondialisation, il est 
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porteur de spécificités économiques et culturelles, de traditions d’organisation de l’espace, d’un système de relations que n’ont pas nécessairement bouleversés les moyens de communication modernes.








DÉFINIR LA VILLE

Il est impossible de donner une définition de la ville valable pour toutes les époques et tous les lieux. Même dans le champ plus restreint des villes européennes contemporaines, l’entreprise se heurte à de nombreuses difficultés.




Villes et campagnes : des catégories du passé

La dichotomie ville-campagne a longtemps inspiré les lectures de l’espace européen : aux usages agricoles du sol, aux faibles densités de population, à la petite taille des noyaux d’habitat s’opposaient des concentrations humaines marquées par la division du travail, la diversité sociale, un bâti spécifique, des institutions particulières. Les villes étaient des îlots bien circonscrits dans une Europe à large dominante agricole et rurale. Villes et campagnes appartenaient à deux catégories juridiques différentes, bien que le fameux « droit de cité » ait rarement constitué un acte unique au contenu homogène. Pourtant déjà les contemporains hésitaient pour qualifier certaines agglomérations ; une ville avortée ou déchue mérite-t-elle encore ce titre ? un gros village dont les activités se sont diversifiées est-il « urbain » ou entre-t-il dans la catégorie intermédiaire (bien commode !) des « bourgs » ? L'écart entre le juridique et le fonctionnel s’accroît au fil des siècles : La Haye, siège des États généraux des Provinces-Unies, ne possède ni statut urbain ni enceinte, mais au XVIIe siècle, c’est à l’évidence une ville. Au moins le territoire urbain est-il alors bien circonscrit, même si l’enceinte n’en marque pas toujours la limite effective, en raison du développement des « faubourgs ».

L'évolution contemporaine va accentuer les problèmes. La distinction juridique n’est pas partout abandonnée, mais les formes nouvelles de l’urbanisation rompent avec le modèle de la ville circonscrite. Le passage de la ville à l’agglomération supprime l’unité de gestion du territoire bâti, sans mettre en cause sa continuité. En revanche, le développement de l’automobile et la périurbanisation étalent de façon discontinue un fait urbain que l’on ne peut plus saisir à travers ses attributs anciens ; le paysage reste à dominante rurale, le bâti est peu dense, et pourtant les emplois et les genres de vie sont indubitablement citadins. Dans quelle catégorie comptabiliser ces populations ? Certes, l’évolution n’est pas spécifique à l’Europe, mais c’est là où les contrastes sont les plus marqués avec la ville héritée, symbole de l’« urbanité ».






Délimiter et définir

Pour définir la ville aujourd’hui, il faut commencer par pouvoir la délimiter. Or les références statistiques sont différentes d’un État à l’autre : tantôt on privilégie la « ville politique », unité administrative et territoriale, tantôt l’« agglomération », unité géographique, tantôt l'« aire urbaine », système socio-économique. F. Moriconi-Ebrard (2000) est parti de ce constat pour tenter d’homogénéiser l’information concernant la population des villes. Sa base de données Géopolis couvre toutes les agglomérations du monde de plus de 10 000 habitants – seuil empirique, qui ne préjuge pas d’une définition statistique de la ville. L'auteur est revenu (« un peu par défaut », reconnaît-il) à des critères morphologiques (continuité du bâti), qui assurent une bonne comparabilité et permettent d’actualiser régulièrement les délimitations (à l’aide d’images satellites notamment). Les données collectées dans ce cadre font autorité aujourd’hui pour les études urbaines à l’échelle internationale et elles seront largement utilisées (sauf mention contraire) dans le présent ouvrage.


Il faut cependant garder à l’esprit les incertitudes de cette approche ; les formes de l’urbanisation dépendent largement de « cultures » nationales : la périurbanisation peut être encouragée ou freinée, les « coupures vertes » grignotées ou protégées. Le cadre de l’agglomération ne sous-estime donc pas la population « urbaine » partout de la même façon. Et dans les régions où les villes sont très proches les unes des autres, la délimitation des « agglomérations » peut changer rapidement, par suite de la coalescence de plusieurs aires urbaines. Ainsi F. Moriconi-Ebrard fusionne-t-il en 2000 les agglomérations de Bruxelles, Gand et Anvers, ce qui gomme la spécificité bruxelloise, non seulement du point de vue de l’espace vécu mais aussi de celui des institutions (région fédérée de Bruxelles-capitale, aux pouvoirs étendus).

Dans une autre publication récente (Vandermotten et al., 1999), le seuil empirique de 650 habitants au km2 a été utilisé pour délimiter les aires urbaines : « la validité de ce seuil de densité est confirmée par l’analyse des images satellites, par la comparaison avec des monographies spécifiques et par la présence systématique, dans différents pays, d’un seuil statistique aux alentours (sic) de ce niveau de densité dans la série ordonnée des densités de population des communes urbaines et périurbaines ». Comme dans le cas précédent, on doit saluer l’effort d’homogénéisation des critères, qui permet la constitution de remarquables bases de données internationales (cartographique ici) ; mais ces travaux n’ont pas pour ambition de « définir » la ville.

Une fois l’accord établi sur une délimitation, il reste en effet à fixer un seuil, comme on l’avait fait en France avec les « 2 000 habitants agglomérés ». Ces seuils démographiques sont évidemment arbitraires, et varient d’un État à l’autre. Dans ce contexte, la comparaison des «taux d’urbanisation » entre différents États est à manier avec beaucoup plus de précautions que ne le font certains auteurs ! Et l’on voit mal l’Union européenne (par exemple) imposer une définition unique : même dans une Europe relativement homogène, on sent bien que la coupure ville-village ne passe pas au même niveau démographique dans les périphéries quasi désertes du nord-ouest (Écosse du Nord, Irlande de l’Ouest, Scandinavie arctique) et dans les plaines agricoles d’habitat groupé comme celles du Sud de l’Italie ou de la Hongrie danubienne.

Corriger l’imperfection des seuils démographiques par des indicateurs fonctionnels est depuis longtemps le rêve impossible des chercheurs. L'indicateur le plus commode et le plus largement utilisé a été celui des mouvements pendulaires : un emploi citadin signe une appartenance à la ville même si le lieu de résidence ne présente pas « morphologiquement » de caractères urbains. On retrouve cependant ici le problème des seuils : à partir de quel pourcentage de navetteurs se dirigeant vers l’agglomération peut-on considérer qu’une localité lui est fonctionnellement rattachée ? Dans les espaces les plus densément peuplés de l’Europe, la quasi-totalité des habitants appartiennent à une aire urbaine fonctionnelle. Le schéma traditionnel ne vaut plus que pour quelques « angles morts » et surtout pour les périphéries du continent, où les densités sont beaucoup plus faibles (à l’exception des littoraux). Ne faut-il pas lire aujourd’hui le territoire européen à l’aide d’une nouvelle grille, les espaces « métropolisés » s'opposant aux espaces à faible densité, qui regroupent les campagnes « profondes » et les villes petites et moyennes qui les encadrent et les desservent ?


De ce fait, on ne peut espérer parvenir à une définition valable pour l’ensemble du continent. R. Ferras (1990) défend plutôt une vision « subjective » de la ville, appuyée sur les « représentations » qu'en ont les hommes dans un contexte donné, historique, géographique et social. Une « ville » serait donc une agglomération perçue comme telle par ses habitants et par ceux qui résident alentour : quelques centaines d’habitants permettront de franchir le seuil dans l’Ouest de l’Irlande, plusieurs milliers n’y suffiront pas dans les Pouilles. Le critère n’est pas très opérationnel, mais l’« Europe des villes » ne s’est certainement pas construite aux marges du système urbain, dans cette zone floue entre l’urbain et le rural. Certes, des villes modestes (au moins par leur taille actuelle) ont participé à son élaboration : pensons à Saint-Jacques-de-Compostelle, à Louvain, à Bayreuth… Mais ce sont généralement les grandes villes qui, aux différentes périodes de l'histoire – et plus encore aujourd’hui sans doute –, ont constitué les moteurs de l’évolution.






Les grandes villes

Déplaçons donc le problème : qu’est-ce qu’une « grande » ville (agglomération) à l’échelle européenne ? Pour la fin du XXe siècle, des seuils variés ont été proposés : pour Pelletier et Delfante (2000), le seuil du million d’habitants est « assez significatif », car il correspondant notamment à la nécessité de « recourir à un métro » pour assurer une bonne desserte en transports en commun. Moriconi-Ebrard (2000) choisit en revanche la limite de deux millions d’habitants : « le franchissement du seuil de 2 millions d’habitants correspond donc à une série de bouleversements qui n’impliquent pas seulement les grandes agglomérations elles-mêmes, mais bien l’organisation géographique, économique et politique de l’ensemble du monde ». Différents auteurs admettent ce « seuil » à l'échelle mondiale, mais pensent qu’il faut l’abaisser lorsqu’on considère la seule Europe.

On notera les mêmes hésitations pour les « villes moyennes », la fourchette pouvant aller de 20 000 à 50 000 habitants ou de 50 000 à 200 000. En fait, même dans une Europe relativement homogène, les données chiffrées n’ont pas la même signification d’un espace géographique à l’autre, en fonction des densités de population, des activités dominantes ou de la structure de la trame urbaine (cf. chapitre 1).








VILLES D'EUROPE ET EUROPE DES VILLES

L'objectif du présent ouvrage est de mettre en évidence le rôle des villes dans la civilisation européenne et dans l’organisation de l’espace, d’éclairer leur fonction dans l’Europe d’aujourd’hui. Les limites couramment admises entre l’Europe et l’Asie sont l’Oural et, pour les Français, le Caucase – pour les Allemands, la dépression du Manytch, plus septentrionale. On conviendra qu’à l’intérieur de cet espace, toutes les villes n’ont pas également participé à l’émergence d’une « civilisation européenne ». Leur taille, leurs fonctions, leur situation géographique, leur appartenance à des constructions politiques plus vastes les ont placées au cœur ou en marge de l’évolution globale. Des variations historiques ont déplacé les lieux d’innovation, mais sans totalement effacer les traces des phases antérieures. Il faut admettre avec J. Lévy (1997) qu’il existe des degrés d'européanité plus qu’une coupure radicale entre l’Europe et le reste du monde – le cas d’Istanbul (cf. document 4) est très parlant à cet égard.

Il existe chez les chercheurs une certaine convergence de vues pour souligner l’apport fondamental des villes à la civilisation européenne. J. Lévy (1997) considère la ville comme « un marqueur privilégié de l'européanité » : « la ville, écrit-il, occupe une place éminente dans l’identité de l’Europe ». Pour L. Benevolo (1993), « les villes de l’Europe sont nées avec l’Europe et, dans un certain sens, en ont accouché. Elles ont été l’un des facteurs – le principal, peut-être – de l’émergence de l’Europe en tant qu’entité historique distincte ; elles ont continué à caractériser la civilisation européenne quand celle-ci a acquis une position dominante dans le monde, et elles ont marqué de leur empreinte […] les villes contemporaines de tous les continents ». Et P. Blanquart (1997) écrit une « histoire de la ville » (largement centrée sur les villes européennes) qui est en fait une histoire de la civilisation, tant les deux notions lui paraissent inextricablement mêlées.

F. Moriconi-Ebrard (2000) se montre cependant réticent face à l’exaltation du rôle moteur des villes, y compris pour les grandes villes dont il traite dans son ouvrage. Sa théorie de l’alliance des trois « a » (agriculture, armée, argent) conduirait à repousser à l’époque contemporaine l’émergence de véritables « métropoles », et encore faudrait-il élucider les relations entre la ville et les structures économiques et financières qui dominent la planète à l’ère de la mondialisation. Mais cette vision, peut-être parce qu’elle tente une généralisation à l’échelle mondiale, ne rend pas justice au fait culturel omniprésent dans l’histoire des villes européennes. Il a certes existé des innovations d’origine rurale dans l’histoire de l’Europe, mais leur diffusion est souvent passée par les villes. L'exemple de la « proto-industrialisation » est frappant à cet égard : cette industrie rurale alimentant le commerce à longue distance était sous le contrôle des marchands citadins, qui commercialisaient les produits et souvent fournissaient les matières premières. À l’époque contemporaine, le discours sur le « déclin des villes » – souvent issu d’Amérique du Nord – ne s’est jamais traduit dans les faits, la ville tirant toujours parti de l’évolution des techniques, même lorsque celle-ci paraissait remettre en cause sa suprématie.

Cette première exploration du champ des villes européennes soulève plusieurs catégories de questions : 




- L'objet d’étude est-il homogène ? Peut-on caractériser les villes européennes par un ensemble de traits qui leur sont propres et les distinguent des villes des autres continents ? Ou la géographie des villes européennes débouche-t-elle nécessairement sur une typologie faisant apparaître des sous-ensembles ?


- Quelle place accorder à l'« historicité » dans l’étude des villes européennes d’aujourd’hui ? Le legs morphologique du passé joue un rôle essentiel dans les représentations des villes, mais leur espace politique, économique et social est lui aussi fortement influencé par des héritages qui n’ont pas tous été gommés par la « mondialisation » contemporaine.


- Quels sont les processus d’adaptation des villes à l’évolution des techniques et du contexte politique et économique ? Leur taille constitue sans doute ici un critère discriminant : c’est par les métropoles que passe l’innovation, qu’elle soit d’origine autochtone ou importée des Etats-Unis.


- Comment enfin se traduisent dans l’espace urbain les transformations économiques et sociales de la période contemporaine ? Comment la ville historique les intègre-t-elle ? Quels tissus urbains spécifiques, propres ou non à l’Europe, en sont la traduction morphologique ?
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3. Comparaison des trames urbaines de la côte Est des États-Unis

et de l’Europe du Nord-Ouest

La densité de la trame urbaine européenne apparaîtrait encore mieux avec un seuil démographique inférieur à 50 000 habitants : ainsi la distance moyenne entre les agglomérations de plus de 10 000 habitants est de 16 km en Europe (Russie exclue) contre 48 aux États-Unis. La différence de densité des deux trames peut s’expliquer par deux facteurs principaux : – la faiblesse de la population rurale aux États-Unis, même dans l’aire de peuplement la plus ancienne, qui ne justifie pas un réseau serré de centres de services ; – les moyens de communication utilisés au moment où s’est faite la mise en valeur de l’intérieur du continent ; l’espacement des villes aux États-Unis correspond largement à une métrique ferroviaire.

La comparaison des deux cartes révèle aussi le poids, aux États-Unis, des localisations littorales originelles, lieux d’arrivée de la très grande majorité des immigrants. La trame européenne est plus complexe, avec les deux grosses agglomérations de Paris et de Londres, entourées d’un vide urbain relatif, et les nébuleuses de l’espace rhénan et de l’Angleterre du Centre-Nord, qui ne résultent que pour partie de la présence des bassins houillers.
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4. Istanbul est-elle une ville « européenne » ?

D’un point de vue géographique, la question ne devrait pas se poser : Istanbul se trouve bien (principalement) sur la rive nord des Détroits et appartient au continent européen, dont elle constitue une des plus grosses agglomérations (près de 10 millions d’habitants). Elle a en outre largement participé à l’essor de la civilisation européenne, sous les appellations successives de Byzance et de Constantinople, relayant Rome en tant que capitale de l’Empire. « Pour les Grecs, Istanbul reste Constantinople, ou plus simplement, la Polis, modèle éternel de la Cité et référence évidente de la tradition gréco-romaine » (G. Prévélakis). Pourtant, si l’on demande à l’homme de la rue, en Europe occidentale, de citer des grandes villes européennes, il est peu probable que son nom vienne spontanément à l’esprit.

Cela tient à une marginalisation qui ne résulte pas seulement de la situation périphérique de la ville. Le fait religieux a joué son rôle : depuis sa prise par les Turcs (1453), Istanbul apparaît comme une ville islamique, relevant d’une civilisation faiblement représentée sur le continent européen – en réalité, les Grecs, les Arméniens et les Juifs y occupent une large place jusqu’au début du XXe siècle. L'appartenance politique à la Turquie a accentué la mise à l’écart, surtout depuis le repli de cet État sur ses bases asiatiques, ponctué par le transfert de la capitale à Ankara (1923). Tête de pont européenne d’un État asiatique, Istanbul a aussi été coupée des réseaux européens jadis animés par des minorités ethniques qui l’ont en grande majorité désertée (souvent sous la contrainte) dans la première moitié du XXe siècle :« avant la Première Guerre mondiale la population stambouliote était composée de 400 000 Turcs, 280 000 Grecs, 150 000 Arméniens, 50 000 Juifs et 15 000 « étrangers » (G. Prévélakis). Le conflit larvé avec la Grèce et l’installation du Rideau de fer à faible distance de la ville ont réduit la perméabilité des frontières européennes de la Turquie.

Dans les Balkans, la chute du communisme a pour l’instant plus profité à Athènes qu’à Istanbul, ou du moins le regain d’Istanbul s’est-il opéré sur des bases plus traditionnelles (fonction d’entrepôt) ; mais il existe ici un « potentiel métropolitain » qui pourrait s’exprimer à nouveau, notamment si la Turquie entrait dans l’Union européenne.

Source : d’après Prévélakis G., « Istanbul, Skopje et Salonique, villes-frontières ou

cités carrefours ? », in Kotek J. (dir.), L'Europe et ses villes-frontières, Éditions

Complexe, 1996.
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L'urbanisation de l'Europe

La répartition spatiale des villes, mais aussi leur structure interne et leurs paysages, résultent d’une longue évolution dont les étapes sont encore souvent perceptibles à l’époque actuelle. L'Europe se distingue des autres aires d’ancienne civilisation urbaine par le caractère dynamique de la gestion de cet acquis historique. La plupart des villes ont été constamment réutilisées dans de nouveaux systèmes politiques, économiques et sociaux, faisant preuve d’une extraordinaire capacité d’adaptation face à ces bouleversements de leur environnement humain. La permanence des localisations en est la conséquence la plus tangible, à côté des héritages dont la morphologie urbaine porte témoignage.

Mais le continent européen n’a jamais présenté d’unité politique ni même économique. Les traits « généraux » de la ville européenne sont plutôt des traits « dominants », qui souffrent presque toujours des exceptions. Les villes de l’Europe du Nord-Ouest ont souvent donné le ton en matière d’innovations urbaines ; il serait cependant dangereux de généraliser à partir de leur seul exemple.




LA DENSITÉ DU SEMIS URBAIN

En Europe, la ville est toujours proche. Cette exceptionnelle densité du semis urbain s’explique par son ancienneté : en place (pour l’essentiel) dès le Moyen Âge, il correspond à des distances-temps à l’échelle de la marche à pied ou de la traction animale. L'accélération des communications, avec le chemin de fer et surtout l’automobile, si elle a modifié le rôle des villes dans le système urbain, n’a pas remis en cause leur existence.




Le constat

Les travaux de François Moriconi-Ebrard (1993 ; Cattan et al., 1999) permettent de mesurer cette densité : la distance moyenne entre les villes s’établit entre 10 et 20 km pour la plus grande partie du continent.

On constate pourtant une différenciation interne qui n’est pas négligeable, entre l’espace rhénan aux très courtes distances (6 km en moyenne entre deux villes aux Pays-Bas) et les périphéries occidentales et surtout septentrionales, où le semis devient beaucoup plus lâche. Une représentation cartographique simple (cf. carte 5), où chaque ville est figurée par un point, quelle que soit sa taille, donne une image saisissante à la fois de la forte densité générale et des inégalités de la répartition. F. Moriconi-Ebrard a choisi ici le seuil de 10 000 habitants pour l’agglomération, ce qui laisse de côté un certain nombre de villes, surtout dans 
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5. Le semis des villes européennes




les régions à population clairsemée. La carte fait bien apparaître les traits majeurs du semis urbain :



- une dorsale de forte densité allant de l’Angleterre à l’Italie en passant par l’espace rhénan. On pense tout de suite à la « Banane bleue », concentration de population, d’activités et de pouvoir de commandement, décrite (souvent avec quelque excès) comme la colonne vertébrale de l’économie européenne. Les contours sont ici moins nets, tant au nord-ouest qu’au sud où, après la coupure des Alpes, la densité du semis urbain italien apparaît peu liée au niveau de développement des régions ;


- un axe transversal, qui se greffe sur l’espace rhénan et prolonge vers l’est l’aire des fortes densités. Il se dilue dans une Europe centrale et orientale où le semis urbain reste globalement dense, plus en tout cas que dans certaines périphéries méridionales (péninsule ibérique, Balkans) ou surtout septentrionales. On notera aussi l’opposition entre une Europe orientale où le semis urbain est relativement homogène et une Europe occidentale marquée par l’opposition entre des lignes de force et des zones de faiblesse.





D’autres lectures ont été faites de cette répartition, qui s’appuient plus sur les seules grandes villes, mais elles n’emportent pas l’adhésion. Le « X urbain européen » (cf. carte 6) comporte une branche nord-ouest/sud-est indiscutable, de l’Angleterre à l’Italie, bien que la ligne droite rende moins bien compte de la configuration de l’espace rhénan que la courbe de la « Banane bleue » ; mais les deux tronçons de l’autre branche se réfèrent plus à la genèse des villes qu’à la disposition de leur semis. Le « treillage » de l’Europe, imaginé par Roger Brunet, apparaît encore plus comme une création de l’esprit que comme un constat des répartitions.






Densité des villes et densité de la population

La densité des villes est incontestablement liée à la densité de la population. L'Europe est le continent où le nombre moyen d’habitants au km2 est le plus élevé, avec la plus grande homogénéité sur l’ensemble du territoire. La carte des densités fait apparaître, comme celle des villes, la dorsale Angleterre-Italie, avec une coupure alpine toutefois plus marquée, et l’axe secondaire ouest-est de l’Europe centrale et orientale, qui se prolonge en Ukraine. Au contraire, les péninsules méditerranéennes (sauf l’Italie) atteignent rarement 50 habitants au km2 et les périphéries septentrionales tombent souvent en dessous de 10 (y compris dans le Nord de la Russie).

Cette distribution de la population est liée aux conditions naturelles et à la manière dont les hommes les ont utilisées au cours de l’histoire. L'Europe comporte peu de milieux totalement hostiles au peuplement permanent, si l’on excepte la très haute montagne. Mais les aptitudes à l’agriculture, et plus particulièrement à la culture, sont quasiment nulles ou au moins très médiocres dans une part non négligeable du continent. Le manque d’eau des plaines méditerranéennes n’a pas constitué un obstacle déterminant : dès l’époque romaine, les villes y étaient approvisionnées par des aqueducs construits à grands frais. Dans la zone tempérée, la colonisation agraire, parfois tardive sur des sols de médiocre qualité ou dans des régions de forte insécurité, s’est partout accompagnée de la création de villes, qu’elle soit spontanée ou planifiée : les Allemands en ont offert une bonne illustration en Europe médiane. Le froid a en revanche limité le peuplement tant en latitude qu’en altitude ; une occupation humaine saisonnière, transhumante, voire nomade (Lapons) ne justifiait pas l’implantation de villes ; s’il en existe quelques-unes, parfois importantes, dans l’Europe arctique, c’est surtout en raison de ressources particulières (issues de la forêt, de la mer ou du sous-sol) ou de préoccupations stratégiques : Kiruna (minerai de fer), Vorkhouta (charbon), Mourmansk (pêcheries, navigation), Arkhangelsk…

La forte corrélation entre la densité du peuplement et celle du semis urbain tient à l’homogénéité du continent européen en matière de taux d’urbanisation. Cet indicateur doit être manié avec précaution en raison des définitions 
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6. Évolution du X urbain européen




différentes de la ville adoptées dans chaque État. Il permet tout de même une évaluation approximative de la part de la population qui réside dans les agglomérations urbaines. En Europe, comme dans tous les pays développés, la grande majorité de la population est citadine, les taux les plus élevés étant rencontrés dans les pays du Benelux. Les écarts de développement se marquent cependant par un poids plus grand de la population rurale dans l’ex-Yougoslavie ou une partie de l'ex-U.R.S.S.
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